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                C’est ce qui vient à l’esprit de Brian Blake alors qu’il est tapi
                    dans les ténèbres humides, la poitrine broyée dans l’étau de la terreur et la
                    douleur qui palpite dans ses genoux : si seulement il avait une deuxième paire
                    de mains, il pourrait se boucher les oreilles et peut-être oublier le bruit de
                    ces têtes humaines qu’on est en train de broyer. Malheureusement, les seules
                    mains que Brian possède sont très occupées à couvrir les minuscules oreilles
                    d’une fillette de sept ans blottie contre lui dans le placard.

                La petite ne cesse de frissonner entre ses bras et de sursauter à
                    chaque fois que résonne un fracas de l’autre côté de la porte. Puis le silence
                    retombe, seulement rompu par le bruit visqueux des pas sur les dalles gluantes
                    de sang et les chuchotements furieux dans le vestibule.

                Brian recommence à tousser. Il n’y peut rien. Cela fait des jours
                    qu’il lutte contre ce fichu coup de froid, cette infection qui s’entête dans ses
                    articulations et ses sinus. Cela lui tombe dessus à chaque automne, quand le
                    froid humide qui imprègne les journées en Géorgie le perce jusqu’aux os, sape
                    ses forces et lui coupe le souffle. Et maintenant, à chaque quinte de toux, il
                    sent les coups de poignard de la fièvre.

                Plié en deux, la
                    respiration sifflante, il garde les mains plaquées sur les oreilles de la petite
                    Penny. Il sait que ce souffle déchirant attire l’attention de toutes sortes de
                    créatures de l’autre côté de la porte, dans les recoins de la maison, mais il ne
                    peut rien y faire. À chaque fois qu’il tousse, des étoiles lumineuses passent
                    devant ses pupilles aveugles comme un feu d’artifice qui retombe.

                Large d’à peine plus d’un mètre et profond d’un peu moins, le placard
                    noir comme un four empeste la naphtaline, les crottes de souris et le vieux
                    cèdre. Les housses à vêtements en plastique lui frôlent le visage. Philip, le
                    petit frère de Brian, lui a dit qu’il pouvait tousser dans le placard. En fait,
                    Brian avait le droit de tousser autant qu’il voulait – cela attirerait les
                    monstres – mais il avait intérêt à ne pas refiler son satané rhume à la petite
                    fille de Philip, sinon, il lui démolirait la tête.

                La quinte de toux passe.

                Quelques instants plus tard, d’autres pas traînants troublent le
                    silence de l’autre côté de la porte – une nouvelle créature morte qui entre dans
                    la zone de massacre. Brian appuie de plus belle sur les oreilles de Penny et la
                    petite frémit en entendant une énième interprétation d’Explosion de crâneenrémineur.

                Si on lui demandait de décrire le vacarme dehors, Brian Blake se
                    rappellerait probablement l’époque où il tenait un magasin de musique et vous
                    dirait que ces bruits à vous déchirer la cervelle ressemblent à une symphonie de
                    percussions qu’on jouerait en enfer – un extrait déjanté d’Edgard Varèse ou un
                    solo de batterie défoncé de John Bonham – avec couplets et refrains répétitifs :
                    le souffle rauque d’êtres humains… les pas chancelants d’un autre cadavre
                    ambulant… le sifflement d’une hache… le bruit sourd de l’acier qui s’enfonce
                    dans la chair…

                … et au bout, le
                    grand finale, l’éclaboussure humide d’un corps inerte sur le parquet gluant.

                Une nouvelle pause dans le tumulte fait frissonner Brian. Le silence
                    retombe. Ses yeux s’étant désormais habitués à l’obscurité, Brian voit couler le
                    premier filet de sang rouge et épais sous la porte. On dirait de l’huile de
                    moteur. Il écarte doucement sa nièce de la flaque luisante et la pousse vers les
                    chaussures et les parapluies posés contre la paroi du fond.

                L’ourlet de la petite robe en jean de Penny Blake frôle le sang. Elle
                    soulève vivement l’étoffe et frotte frénétiquement la tache, comme si le contact
                    du sang pouvait l’infecter.

                Une autre quinte de toux plie Brian en deux. Il résiste. Déglutir,
                    c’est comme avaler une poignée d’éclats de verre. Il serre contre lui la petite
                    fille. Il ne sait que dire ni faire. Il veut aider sa nièce. Il veut lui
                    chuchoter des paroles rassurantes, mais il n’arrive pas à trouver quoi.

                Le père de la fillette saurait quoi dire. Philip saurait, lui. Il
                    sait toujours ce qu’il faut dire. Philip Blake, c’est le type qui dit les trucs
                    que tout le mondeaurait vouludire. Il dit ce qu’il faut
                    dire et il fait ce qu’il faut faire. En ce moment, par exemple. Il est dehors
                    avec Bobby et Nick et fait ce qui doit être fait… pendant que Brian est
                    recroquevillé dans le noir comme un lapin terrorisé en regrettant de ne pas
                    savoir quoi dire à sa nièce.

                Si l’on considère que Brian Blake est l’aîné des deux frères, il est
                    curieux que ce soit lui qui ait toujours été l’avorton. Haut d’à peine un mètre
                    soixante-dix avec ses talons, Brian Blake est un épouvantail efflanqué qui
                    remplit à peine son jean slim noir et son t-shirt déchiré. Une barbichette
                    couleur de rien, des bracelets en macramé et une tignasse noire à la Ichabod
                    Crane, voilà qui complète le portrait d’un enfant de trente-cinq ans perdu dans
                        leslimbes de Peter Pan
                    et pour l’heure agenouillé dans une obscurité parfumée à la naphtaline.

                Brian inspire péniblement et baisse les yeux vers le visage horrifié
                    et muet de la petite Penny qu’il distingue à peine dans le noir. Un teint
                    diaphane de poupée de porcelaine, la petite a toujours été une silencieuse. Mais
                    depuis la mort de sa mère, elle est de plus en plus repliée sur elle-même, de
                    plus en plus pâle et muette, au point de paraître presque transparente, avec ses
                    boucles noires qui voilent ses yeux immenses.

                Ces trois derniers jours, elle n’a pratiquement pas dit un mot.
                    Évidemment, les trois jours derniers ont étéextraordinaires– sans compter que le traumatisme a des effets différents
                    sur les enfants et les adultes – mais Brian se demande si Penny n’est pas en
                    train de sombrer dans une sorte de stupeur.

                — Tout va bien se passer, ma chérie, lui chuchote-t-il en ponctuant
                    cela d’une petite toux miséreuse.

                Elle répond quelque chose sans le regarder. Elle marmonne, les yeux
                    fixés vers le sol, une larme perlant sur sa joue sale.

                — Qu’est-ce que tu dis, Pen ? demande Brian en la serrant contre lui
                    et en lui essuyant sa larme.

                Elle répète, encore et encore, mais ce n’est pas vraiment à Brian
                    qu’elle parle. Elle dit cela plutôt comme un mantra, ou une incantation :Ça-ne-va-jamais-bien-se-passer-jamais-jamais-jamais-jamais.

                — Chut.

                D’une main, il pose doucement sa tête contre les plis de son t-shirt.
                    Il sent la chaleur humide de son visage sur ses côtes. Il lui couvre de nouveau
                    les oreilles quand retentit devant le placard un autre coup de hache qui fend un
                        cuirchevelu, fracasse
                    les os, s’enfonce dans la dure-mère, puis dans la gélatine grise et visqueuse
                    d’un lobe occipital.

                Cela fait un bruit mat, comme une batte de baseball qui frappe une
                    balle en mousse mouillée – le sang qui gicle comme une serpillière qui gifle le
                    sol –, suivi d’un horrible choc sourd. Bizarrement, pour Brian, c’est le pire :
                    le son creux et humide d’un corps qui atterrit sur les dalles hors de prix,
                    fabriquées sur mesure pour la maison, avec de subtiles incrustations et des
                    motifs aztèques. C’est une charmante maison… en tout cas, elle l’a été.

                De nouveau, les bruits cessent.

                De nouveau, l’horrible silence ruisselant. Brian réprime sa toux, la
                    retient en lui comme un pétard qui menace d’exploser, afin de guetter d’infimes
                    modifications de respiration de l’autre côté de la porte, des pas poisseux qui
                    glissent dans les flaques de sang. Mais la pièce est silencieuse, désormais.

                Brian sent l’enfant qui se colle contre lui – la petite Penny se
                    prépare à une autre salve de coups de hache – mais le silence s’éternise.

                À quelques centimètres, le déclic d’un verrou, puis la poignée de la
                    porte du placard qui tourne. Brian sent tous ses poils se hérisser. La porte
                    s’ouvre.

                — OK, tout va bien.

                La voix grave, à force de whisky et de tabac, est celle d’un homme
                    qui scrute le fond du placard. Clignant des yeux dans la pénombre, le visage
                    rouge et luisant de sueur, après avoir massacré du zombie, Philip Blake tient
                    dans sa grosse main d’ouvrier une hache ruisselante de sang.

                — Tu es sûr ? souffle Brian.

                Sans répondre, Philip baisse les yeux vers sa fille.

                — Tout va bien, ma puce, Papa n’a rien.

                — Tu essûr ? répète Brian en toussant.

                Philip regarde son frère.

                — Ça t’embêterait de mettre ta main devant ta bouche, vieux ?

                — Tu es sûr que la voie est libre ? siffle Brian.

                — Ma puce ? demande tendrement Philip Blake à sa fille avec son
                    accent nonchalant du Sud qui contraste avec les derniers flamboiements féroces
                    dans son regard. Il va falloir que tu restes ici une minute. D’accord ? Tu
                    attends gentiment que Papa dise que tu peux sortir. Tu comprends ? (Toute pâle,
                    la petite fille acquiesce d’un hochement de tête.) Allez, vieux, dit Philip à
                    son frère aîné. Va falloir que tu m’aides à nettoyer.

                Brian se relève péniblement et cligne des paupières dans la lumière
                    crue du vestibule. Il écarquille les yeux, tousse, les écarquille encore.
                    L’espace d’un instant, on dirait que l’élégant hall de la maison de deux étages
                    de style colonial, brillamment éclairé par de splendides lustres en cuivre, a
                    subi les travaux de rénovation d’une équipe de paralytiques. De grandes traînées
                    rouge foncé éclaboussent les murs vert foncé. Des taches noires et écarlates
                    maculent les lambris et les moulures. Puis il prend conscience des corps.

                Ils sont six, chacun réduit à un tas sanglant sur le sol. Les âges et
                    les sexes sont indiscernables dans ce carnage, cette peau violacée et ces crânes
                    déformés. Le plus gros gît dans une flaque de bile au pied du grand escalier
                    circulaire. Un autre corps, peut-être la maîtresse de maison, peut-être naguère
                    une hôtesse accueillante proposant crumble aux pêches et hospitalité du Sud, est
                    étalé sur le splendide parquet blanc, convulsé, un filet de cervelle s’échappant
                    de son crâne éclaté.

                Brian sent une nausée remonter dans sa gorge.

                — OK, messieurs,
                    le boulot est prêt, dit Philip à ses deux compagnons, Nick et Bobby, ainsi qu’à
                    son frère, qui ne l’entend pas, assourdi par les battements accélérés de son
                    cœur.

                Il aperçoit les autres restes – ces deux derniers jours, Philip a
                    commencé à qualifier ceux qu’ils anéantissent de « porc sauté » – étalés le long
                    des plinthes en bois sombre à l’entrée du salon. Que ce soient les adolescents
                    qui habitaient là, ou des visiteurs qui ont subi une morsure infectée en guise
                    d’hospitalité du Sud, ils gisent dans des gerbes d’éclaboussures sanguinolentes.
                    L’un – ou l’une – d’eux, la tête enfoncée comme une soupière renversée, laisse
                    encore échapper d’abondants jets de sang. Deux autres ont des hachettes
                    encastrées dans le crâne jusqu’au manche, comme les drapeaux que les
                    explorateurs plantent sur des sommets restés jusque-là hors d’atteinte.

                Brian porte vivement la main à sa bouche, essayant de retenir la
                    marée qui remonte dans sa gorge. Il sent de petits coups sur le sommet de son
                    crâne, comme un papillon de nuit qui se cognerait dessus. Il lève les yeux.

                Des gouttes de sang dégoulinent du lustre ; une goutte lui tombe sur
                    le nez.

                — Nick, va chercher quelques-unes des bâches qu’on a vues tout à
                    l’heure dans le…

                Brian tombe à genoux, se plie en deux et vomit sur le parquet. La
                    bile verdâtre ruisselle sur le sol et se mélange aux traces de pas des victimes.

                Des larmes brûlent les yeux de Brian qui se vide de ces quatre
                    journées de mort dans l’âme.

                 

                Encore sous le coup de la décharge d’adrénaline, Philip Blake laisse
                    échapper un soupir crispé. Il reste uninstant sans bouger, sans faire l’effort de rejoindre son frère,
                    pose la hache sanglante et lève les yeux au ciel. C’est un miracle qu’il n’ait
                    pas de crampes, à force. Mais que peut-il faire d’autre ? Le pauvre crétin fait
                    partie de la famille, et la famille, c’est la famille… surtout dans des moments
                    qui dépassent tout ce qu’on peut imaginer, comme celui-ci.

                Certes, il y a une ressemblance – Philip ne peut rien de ce côté-là.
                    Grand et mince, avec des muscles noueux d’ouvrier, Philip Blake a le teint mat
                    et les mêmes traits que son frère, les mêmes yeux bruns en amande et les cheveux
                    noir corbeau de leur mère d’origine mexicaine. Le nom de jeune fille de Maman
                    Rose était Garcia, et son physique a pris le dessus sur celui du père, un grand
                    costaud alcoolique d’origine mi-irlandaise, mi-écossaise nommé Ed Blake. Mais
                    c’est Philip, de trois ans plus jeune que Brian, qui a hérité de tous les
                    muscles.

                Il fait un mètre quatre-vingt-deux, avec son jean délavé, ses
                    chaussures de chantier et sa chemise en chambray, sa moustache de Fu Manchu et
                    ses tatouages de motard et taulard ; et il s’apprête à approcher sa grande
                    carcasse de son frère nauséeux, et peut-être lui dire une vacherie, quand il
                    s’immobilise. Il entend quelque chose qui ne lui plaît pas de l’autre côté du
                    vestibule.

                Près du bas de l’escalier, Bobby Marsh, un vieux copain de lycée de
                    Philip, essuie la lame d’une hache sur son jean XXL. Trente-deux ans, études
                    abandonnées en route, des longs cheveux bruns tirés en queue-de-cheval, Bobby
                    n’est pas obèse, mais incontestablement en surpoids, exactement le genre de type
                    que ses copains du lycée du comté de Burke traitaient de boule de graisse. Là,
                    il ricane nerveusement en voyant Brian et ces gloussements qui fonttressauter son ventre sonnent
                    creux – une sorte de tic que Bobby paraît incapable de maîtriser.

                Tout a commencé il y a trois jours quand l’un des premiers
                    morts-vivants a surgi de derrière les pompes d’une station-service près de
                    l’aéroport d’Augusta, vêtu d’une salopette ensanglantée, traînant un ruban de
                    papier toilette derrière lui, et a essayé de manger le gros cou de Bobby en
                    guise de goûter avant que Philip intervienne et assomme la créature avec un
                    pied-de-biche.

                En découvrant ce jour-là qu’un bon coup sur le crâne règle gentiment
                    la question, Bobby s’est mis à ricaner de plus belle – clairement un mécanisme
                    de défense – et à répéter que c’était « quelque chose dans l’eau, les mecs,
                    comme cette saloperie de peste noire ». Mais Philip n’a pas voulu discuter des
                    raisons de cette catastrophe sur le moment, et il n’en a pas plus envie
                    maintenant.

                — Hé, lui crie-t-il. Tu trouves toujours çadrôle ?

                Bobby cesse aussitôt de rire.

                De l’autre côté de la pièce, près d’une fenêtre donnant sur le vaste
                    jardin plongé dans la nuit, une quatrième silhouette assiste au spectacle avec
                    gêne. Nick Parsons, un autre ami d’enfance de Philip, est un trentenaire râblé,
                    aux allures d’étudiant propret et à la coupe en brosse de l’éternel champion de
                    l’école. Étant le croyant de la bande, c’est lui qui a mis le plus de temps à
                    s’habituer à l’idée d’anéantir des choses qui ont été humaines. À présent, son
                    pantalon en toile et ses baskets sont souillés de sang, et c’est avec inquiétude
                    qu’il regarde Philip s’approcher de Bobby.

                — Désolé, mec, murmure celui-ci.

                — Ma fille est là-bas, dit Philip, nez à nez avec Marsh.

                La fureur, la panique et le chagrin donnent un mélange détonant en
                    lui, quelque chose qui peut exploser à tout instant.

                — Désolé,
                    désolé, répète Bobby en fixant le sol luisant de sang.

                — Va chercher les bâches, Bobby.

                À deux mètres de là, Brian Blake, toujours à quatre pattes, continue
                    de vomir même s’il a l’estomac vide.

                Philip va rejoindre son frère et s’agenouille à côté de lui.

                — Soulage-toi.

                — Je… euh… répond Brian d’une voix rauque en reniflant, incapable de
                    former une pensée complète.

                Philip pose doucement sa grosse main calleuse sur l’épaule de son
                    frère.

                — C’est bon, frangin… vide-toi.

                — Je… excuse-moi.

                — C’est bon.

                Brian se ressaisit et s’essuie la bouche d’un revers de manche.

                — Tu… tu crois que tu les as tous eus ?

                — Oui.

                — Tu es sûr ?

                — Ouaip.

                — Tu as fouillé… partout ? Dans la cave, tout ça ?

                — Oui, monsieur, partout. Toutes les chambres… même le grenier. Le
                    dernier est sorti de sa planque en entendant cette foutue toux à réveiller un
                    mort. Une ado, elle a essayé de bouffer le menton de Bobby.

                Brian déglutit péniblement.

                — Ces gens… Ils…vivaientici.

                — Plus maintenant, soupire Philip.

                Brian parvient à jeter un regard circulaire dans la pièce, puis il
                    lève les yeux vers son frère. Son visage ruisselle de larmes.

                — Mais c’était comme… de la famille.

                Philip acquiesce
                    sans répondre. Il a envie de hausser les épaules –putain, et
                        alors ?– mais il se contente de hocher la tête. Il ne pense pas à la
                    famille zombifiée qu’il vient de liquider, ou à ce qu’implique la boucherie
                    abrutissante à laquelle il se livre depuis trois jours – massacrant des gens qui
                    jusqu’à peu étaient des mères de famille, des facteurs et des pompistes. Hier,
                    Brian s’est lancé dans un discours d’intellectuel alambiqué sur la différence
                    entre morale et éthique dans cette situation : moralement, on ne doit jamais
                    tuer, en aucun cas, mais d’un point de vue éthique, ce qui est subtilement
                    différent, on doit adopter comme politique de tuer uniquement en cas de légitime
                    défense. Pourtant pour Philip, ce qu’ils font, ce n’est pas tuer. On ne peut pas
                    tuer quelque chose qui l’a déjà été. En fait, on l’écrase comme un moustique et
                    on passe à la suite, et on arrête de réfléchir comme ça.

                Le fait est que, en ce moment, Philip ne pense même pas à ce que sa
                    petite bande désorganisée va faire ensuite – ce qu’il va probablement devoir
                    décider entièrement seul (il en est devenude factole chef,
                    autant se rendre à l’évidence). Pour le moment, Philip Blake se concentre sur un
                    seul et unique objectif : depuis que le cauchemar a commencé, il y a moins de
                    soixante-douze heures, et que les gens se sont mis à se transformer – pour des
                    raisons que personne n’a encore pu élucider –, tout ce que Philip a eu en tête,
                    c’est de protéger Penny. C’est pour cela qu’il a fichu le camp de sa ville
                    natale, Waynesboro, il y a deux jours.

                Cette petite communauté agricole sur la bordure est du centre de la
                    Géorgie a brusquement été en proie à la folie quand des gens ont commencé à
                    mourir et à ressusciter. Mais c’est la sécurité de Penny qui a finalement
                    convaincu Philip de filer. C’est à cause de Penny qu’il a enrôlé pourl’aider ses anciens copains
                    de lycée, et qu’ils sont partis pour Atlanta où, selon les informations, des
                    centres d’accueil sont mis en place pour les réfugiés. Tout est à cause de
                    Penny. Elle est tout ce qui reste à Philip. Elle est la seule chose qui le
                    pousse à continuer – le seul baume qui peut calmer son cœur.

                Longtemps avant que cette inexplicable épidémie se déclare, le vide
                    qui l’habitait lui serrait le cœur durant ses nuits blanches. 3 heures du matin.
                    L’heure précise à laquelle il avait perdu sa femme – difficile de croire que
                    cela fait quatre ans, à présent – sur une autoroute rendue glissante par la
                    pluie au sud d’Athens. Sarah était allée rendre visite à une amie à l’université
                    de Géorgie, elle avait bu, et elle avait perdu le contrôle de sa voiture dans un
                    virage du comté de Wilkes.

                Dès l’instant où il avait identifié le corps, Philip avait su que
                    rien ne serait plus pareil. Il n’eut aucun scrupule à faire ce qu’il fallait –
                    prendre deux boulots pour que Penny ait de quoi manger et s’habiller – mais rien
                    ne serait plus pareil. Peut-être était-ce pour cela que tous ces trucs
                    arrivaient. Une petite blague du bon Dieu. Quand les sauterelles déferlent et
                    que les rivières charrient du sang, c’est le type qui a le plus à perdre qui
                    prend la tête de la meute.

                — Peu importe qui ils étaient, dit enfin Philip à son frère. Ou ce
                    qu’ils étaient.

                — Oui… Tu as sûrement raison.

                Brian a réussi à se redresser, assis en tailleur, la respiration
                    sifflante. Il regarde Bobby et Nick qui déplient de l’autre côté de la pièce des
                    sacs poubelle et de grandes bâches, et commencent à y enrouler les cadavres
                    encore ruisselants.

                — La seule chose qui compte, c’est de nettoyer cette maison, dit
                    Philip. On peut y rester ce soir et si on peuttrouver de l’essence demain matin, on pourra
                    rejoindre Atlanta dans la journée.

                — Ça ne tient pas debout, tout de même, murmure Brian en contemplant
                    les cadavres.

                — Qu’est-ce que tu racontes ?

                — Regarde-les.

                — Quoi ? demande Philip en regardant les restes répugnants de la
                    maîtresse de maison disparaître dans une bâche. Qu’est-ce qu’ils ont ?

                — C’est juste la famille.

                — Et ?

                Brian tousse et s’essuie les lèvres sur sa manche.

                — Ce que je veux dire, c’est que… tu as le père, la mère, les quatre
                    gosses ados… et c’est comme une famille.

                — Oui, bon, et alors ?

                — Alors comment tu veux qu’un truc pareil soit arrivé ? demande Brian
                    en levant les yeux vers son frère. Ils se sont…transformés
                        ensemble ? Ou bien il y en a un qui a été mordu et qui a ramené ça chez
                    eux ?

                Philip réfléchit un instant. Après tout, il essaie de comprendre ce
                    qui se passe, lui aussi, comment cette folie fonctionne, mais il finit par s’en
                    lasser et déclare :

                — Allez, bouge tes fesses et donne-nous un coup de main.

                 

                Il leur faut une heure pour tout nettoyer. Penny reste dans le
                    placard pendant tout ce temps. Philip lui apporte une peluche trouvée dans une
                    des chambres et lui dit qu’elle va bientôt pouvoir sortir. Brian, secoué de
                    quintes de toux, passe la serpillière, pendant que les trois autres sortent les
                    cadavres enveloppés dans les bâches – deux gros et quatre plus petits – par les
                    portes-fenêtres sur la vaste terrasse en cèdre.

                Le ciel nocturne
                    de la fin septembre est aussi clair et glacé qu’un océan noir où scintillent des
                    étoiles moqueuses. Leur haleine se condense dans l’obscurité tandis qu’ils
                    traînent leurs fardeaux sur les planches couvertes de givre. Ils portent des
                    pics à la ceinture et Philip a un pistolet glissé à l’arrière de son jean. C’est
                    un vieux Ruger calibre .22 qu’il a acheté dans une brocante il y a des années,
                    mais personne ne veut alerter les morts avec une détonation pour le moment. Le
                    vent leur apporte le bruit monocorde et caractéristique des morts-vivants – des
                    geignements étouffés et des pas traînants – depuis quelque part dans l’obscurité
                    des jardins voisins.

                L’automne a été inhabituellement frisquet pour la Géorgie, et ce
                    soir, le mercure doit descendre sous les quatre degrés, peut-être même jusqu’à
                    zéro. En tout cas, c’est ce que la station de radio ondes courtes locale
                    annonçait avant de se figer dans des grésillements. Jusqu’à cette étape de leur
                    voyage, Philip et sa bande suivent télé, radio et Internet sur le Blackberry de
                    Brian.

                Dans le chaos général, les informations ont assuré que tout allait
                    parfaitement bien – votre fidèle gouvernement maîtrise la situation – et que ce
                    petit incident allait être réglé d’ici à quelques heures. Régulièrement, des
                    alertes résonnent sur les fréquences de la défense civile, exhortant les gens à
                    rester chez eux, éviter les zones faiblement peuplées, se laver fréquemment les
                    mains, boire de l’eau en bouteilles et blablabla.

                Bien sûr, personne n’a la moindre réponse. Et le signe le plus
                    inquiétant dans tout cela est peut-être le nombre croissant de radios qui
                    cessent d’émettre. Heureusement, les stations-service ont encore de l’essence,
                    les rayons des magasins sont encore pleins et le réseau électrique,les feux de circulation, les
                    postes de police et les diverses infrastructures de la civilisation semblent
                    tenir le coup.

                Mais Philip redoute qu’une panne électrique change la donne d’une
                    manière inimaginable.

                — Flanquez-les dans les bennes à ordures derrière le garage, dit-il à
                    mi-voix, chuchotant presque, en traînant deux cadavres jusqu’à la palissade à
                    côté du garage trois places.

                Il veut que ce soit fait rapidement et sans bruit. Il ne souhaite pas
                    attirer des zombies. Autant que possible, pas de feux, ni de bruits, ni de
                    détonations.

                Une étroite allée de graviers longe la palissade de cèdre de deux
                    mètres de haut et dessert la succession de vastes garages des propriétés. Nick
                    tire sa charge jusqu’au portail en épaisses planches de cèdre muni d’une poignée
                    en fer forgé et la lâche pour l’ouvrir.

                Un mort-vivant l’attend de l’autre côté.

                — Attention, tout le monde ! s’écrie Bobby Marsh.

                — Fermez vos gueules ! siffle Philip, qui est déjà presque au
                    portail, son pic à la main.

                Nick recule. Le zombie se précipite sur lui en ouvrant la bouche
                    toute grande et manque sa poitrine d’un cheveu. Les dents jaunâtres se referment
                    sur le vide, impuissantes, en claquant comme des castagnettes, et dans le clair
                    de lune, Nick distingue que c’est un homme âgé, vêtu d’un élégant pull en
                    lambeaux, d’un pantalon et de coûteuses chaussures de golf, aux yeux voilés
                    d’une taie laiteuse :un grand-père.

                Nick a le temps de bien regarder la créature avant de trébucher et de
                    tomber à la renverse sur l’épaisse pelouse. Le golfeur mort passe en titubant
                    par l’ouverture et arrive dans l’herbe au moment où jaillit un éclair d’acier.

                La pointe du pic
                    de Philip s’abat sur la tête du monstre, fracassant le crâne comme une noix de
                    coco et faisant jaillir une giclée noirâtre dans un bruit de tiges de céleri
                    qu’on casse. L’expression avide s’éteint sur le visage desséché du vieillard,
                    comme un dessin animé bloqué sur une image.

                Le zombie s’affaisse tel un sac à linge vide. Le pic enfoncé dans son
                    crâne entraîne Philip. La pointe est coincée.

                
            

        
    
        
            
           
    
            
                [image: image]
            
             

            Le Livre de Poche

        
    
        
            
               
                
                
                Titre original :
THE WALKING DEAD – RISE OF THE
                    GOVERNOR
Publié par Thomas Dunne Books, an imprint of St. Martin’s Press, en
                    2011.









                © 2011, by Robert Kirkman and Jay Bonansinga. All rights reserved.

                « In my dreams », de Jeanie B ! : © 2004, by Jeanne Bonansinga.

                © Librairie Générale Française, 2012, pour la traduction française.


                ISBN : 978-2-253-17436-3er publication LGF
            

        
    OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Page de titre



		Table


		I. Les Hommes creux



 		Le Livre de Poche


  		Page de copyright


  


Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28




Guide

		Couverture

		Page de titre

		Début du contenu

		Table





OPS/images/ldp.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur 'actualité
du Livre de Poche:
www.livredepoche.com

lemonde
entre vos mains





OPS/cover/pagetitre.jpg
ROBERT KIRKMAN et JAY BONANSINGA

THE WALKING DEAD

L'Ascension du Gouverneur

TRADUIT DE L’ ANGLAIS (ETATS-UNIS) PAR PASCAL LOUBET

LE LIVRE DE POCHE





OPS/cover/cover.jpg
INEDIT

ROBERT KIRKMAN
& JAY BONANSINGA






